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  Chapitre 1

    [image: ]

    Rosalina

  
    J’ai voyagé un peu partout dans le monde. J’ai parcouru la Grande Muraille de Chine, j’ai dîné au restaurant de la tour Eiffel et j’ai emprunté le train à grande vitesse qui relie Tokyo à Osaka. Et ce n’est pas tout. J’ai aussi commandé une armée, juchée sur un dragon. J’ai séduit un caïd de la mafia. J’ai voyagé dans le temps pour tomber amoureuse d’un Viking et d’un chevalier de la Table ronde.

    J’ai vécu plus de mille vies.

    Malheureusement, la vraie est de loin la plus ennuyeuse.

    Je soupire et repose le livre que je suis en train de lire. C’est un bon roman, l’histoire d’une chasseuse de fantômes qui, bien malgré elle, tombe amoureuse de l’esprit qu’elle est censée exorciser. J’imagine que certaines personnes considèrent ce genre de lectures comme une forme de plaisir coupable. Mais pourquoi devrais-je me sentir coupable de vouloir m’évader, ne serait-ce qu’un moment ?

    La librairie est désespérément déserte, aujourd’hui, et j’ai déjà eu le temps de parcourir quelques pages… une centaine, à vrai dire… C’est relativement courant, en automne. Une fois la saison touristique terminée, Orca Cove entre généralement en hibernation. La clientèle se réduit alors aux habitués, qui n’ont guère besoin de mes services.

    Je rabats derrière mon oreille une mèche de cheveux qui s’est échappée du chignon informe que j’arbore ce jour-là. Un simple coup d’œil à travers la vitrine du magasin m’arrache un léger frisson. Dans le Nord-Ouest Pacifique, il pleut comme vache qui pisse à longueur de temps. Cela n’empêche pourtant pas les habitants du coin de s’en plaindre à la moindre occasion.

    Prenant garde à ne pas renverser les livres que j’ai disposés dans la devanture, je pose ma paume contre la vitre humide. Moi, j’aime la pluie. Elle me donne bonne conscience lorsque je décide de rester cloîtrée à l’intérieur, bien à l’abri de tout ce qui se passe au-dehors. J’imagine que les gens trouveraient ça un peu bizarre si je leur en parlais. Pourtant, à mes yeux, c’est tout aussi naturel que la pluie qui tombe comme vache qui pisse à Orca Cove…

    La porte s’ouvre en tintinnabulant joyeusement, laissant apparaître Josie et Tiffany en pleine discussion. Ce sont des habitantes parfaitement typiques de la région : entre deux âges, légèrement portées sur la bouteille et dotées d’un solide esprit de clocher. Leurs maris travaillent comme guides de pêche.

    Ne tenant pas à paraître plus bizarre que je ne le suis, je feins de m’intéresser au contenu de la vitrine plutôt qu’à la pluie qui tombe au-dehors.

    — Bonjour, leur dis-je d’une voix cordiale. Comment allez-vous, aujourd’hui ?

    Josie se campe au milieu de la boutique, les mains sur les hanches. Elle sort tout juste de chez le coiffeur et ses cheveux mi-longs frisent légèrement en dessous de ses oreilles.

     

    — Tu sais que chaque fois que je passe devant la librairie, je te vois dans la boutique, Rosalina, me dit-elle. Richard ne t’accorde donc aucun jour de congé ?

    Richard est mon patron. Et je suis sûre que s’il ne tenait qu’à lui, il m’accorderait des congés… permanents. Mais il doit savoir qu’il ne trouverait personne en ville qui soit prêt à tenir la boutique tous les jours de la semaine, du matin au soir, sans même exiger le paiement de ses heures supplémentaires.

    — C’est moi qui insiste pour travailler autant.

    Je retourne me poster derrière la caisse enregistreuse, histoire de me donner une contenance. Josie et Tiffany échangent un regard empreint de commisération.

    — Il me semble avoir aperçu la voiture de ton père, l’autre jour, remarque alors Tiffany. Où était-il passé, ces derniers temps ?

    Je me détourne légèrement pour dissimuler le rouge qui me monte aux joues.

    — Il rentrait de Pétra, en Jordanie. Mais il vient tout juste de repartir.

    — J’en déduis qu’il n’a pas trouvé de fées à Pétra ? s’enquiert Josie.

    Sous couvert de cette question faussement innocente, je perçois l’ironie qui transparaît dans sa voix. Il y a aussi une pointe d’excitation à l’idée de disposer d’un nouveau ragot qu’elle pourra partager avec ses amies du salon de thé ou de la salle de gym. Mais je me refuse à lui donner satisfaction.

    — Non. Il n’a pas encore trouvé ce qu’il cherche.

    — Viens, s’exclame Josie en entraînant Tiffany vers l’arrière de la boutique. Allons jeter un coup d’œil aux nouveaux magazines !

    Prenant appui sur le comptoir, je prends mon visage entre mes mains, me demandant si ce n’est pas précisément pour cette raison que Richard m’a embauchée. Peut-être estime-t-il qu’en dehors de la saison touristique, me donner en spectacle aux habitués est la meilleure façon d’attirer du monde.

    Je ne devrais sans doute pas penser cela. Josie et Tiffany ne sont pas fondamentalement antipathiques. Et je me suis fait des tas d’amis à Orca Cove. Bien sûr, la plupart d’entre eux ont déménagé sitôt le lycée terminé. Ils sont partis pour l’université avant d’aller s’installer dans des villes plus importantes et je n’ai plus beaucoup de nouvelles. Lorsqu’ils m’en donnent, c’est pour me parler des promotions qu’ils ont décrochées, de leurs projets de voyage ou des aventures passionnantes qu’ils ont vécues tandis que je reste ici à travailler dans la librairie, à m’occuper de papa. Rien n’a changé en ce qui me concerne.

    Je soulève un carton rempli d’exemplaires du tout dernier numéro de Maisons & Jardins pour l’apporter à Josie et Tiffany. Malgré les horaires contraignants, j’aime beaucoup mon travail. Après tout, je suis continuellement entourée de livres. Comment pourrais-je ne pas adorer ça ?

    Au jabot de la mouette – c’est le nom de la librairie – est une boutique tout en longueur, emplie d’étagères qui transforment les lieux en un véritable labyrinthe. Richard en a hérité de ses parents. Je ne pense pas que lui-même s’intéresse particulièrement aux livres, mais il aime jouer les petits chefs et apprécie par-dessus tout sa position de monopole.

    Mais c’est moi qui ai métamorphosé le magasin mal entretenu, en proie aux courants d’air et aux fuites d’eau. Les guirlandes accrochées aux poutres qui donnent à cet endroit un petit côté féerique ? C’est moi. Les vitrines thématiques qui présentent chaque semaine des livres susceptibles d’intéresser les habitants ? Encore moi. Le fait que nous ayons toujours en rayon le dernier roman de James Patterson ? Toujours moi. Bien sûr, quelques-unes de mes idées sont tombées à l’eau. Comme le club de lecture : j’avais installé des chaises en cercle au centre de la boutique et préparé du thé, mais personne ne s’est jamais présenté. Ou bien encore la fois où Richard m’avait demandé de démonter ma petite exposition consacrée au folklore local, parce qu’il craignait que cela ne donne une mauvaise image à la librairie.

     

    Mais cela ne m’a pas découragée. Après tout, je n’ai pas grand-chose de mieux à faire.

    C’est la raison pour laquelle je me fais un devoir d’apporter à Josie et Tiffany les magazines que nous venons tout juste de recevoir.

    — C’est malheureux. Elle a décroché son diplôme il y a huit ans déjà. Sans son père, je suis certaine qu’elle serait déjà partie d’ici, comme les autres jeunes.

    La voix de Josie me parvient, légèrement étouffée par les rangées d’étagères. Je m’approche à pas de loup et ôte précautionneusement un ouvrage pour observer les deux femmes.

    Elles se tiennent penchées l’une vers l’autre, feignant de s’intéresser aux magazines. Mais ce qui les occupe, en réalité, c’est le passe-temps préféré des habitants de cette petite ville : l’art du commérage.

    — Bien sûr, approuve Tiffany à mi-voix, c’est son père qui est responsable. Parce qu’elle est vraiment très jolie, on ne peut pas le nier. Elle me fait penser à l’une de ces anciennes stars de cinéma. Tu ne trouves pas ? Pas étonnant que Lucas Poussin en ait pincé pour elle. Tu te souviens ?

    — Comment pourrais-je l’oublier ? roucoule Josie. Lucas est ce qui lui est arrivé de mieux. C’est dommage qu’il ne l’ait pas emmenée avec lui lorsqu’il est parti pour la ville. Il lui a sauvé la vie, mais il n’a pas réussi à la sauver de la folie de son père. Vingt-cinq ans qu’elle supporte les inepties de George le Fou !

    Tiffany réprime un sourire.

    — C’était plutôt amusant, au début. Mais, avec le temps, c’est devenu assez pitoyable. Il préfère jeter son argent par les fenêtres et priver d’avenir sa propre fille plutôt que d’accepter le fait que sa femme l’a quitté.

    — Enlevée par des fées… Pourquoi pas par le père Noël pour la forcer à travailler dans sa fabrique de jouets ?

    Josie ne peut s’empêcher de pouffer et Tiffany lui tapote le bras.

    Je sens le rouge me monter aux joues et les larmes embuer mes yeux. Je sais pourtant déjà ce que pensent les habitants de la ville. Comment l’ignorer ? Mais je n’ai que rarement l’occasion d’y être confrontée de façon aussi directe.

    Je suis soudain tentée de sortir de ma cachette, de leur dire que j’ai tout entendu, qu’elles ne savent pas de quoi elles parlent, que mon père n’est pas fou, que malgré les emprunts qu’il a été obligé de contracter pour les financer, ses expéditions le rapprochent de la vérité…

    Mais je sais qu’elles n’ont pas complètement tort.

    Et Lucas m’a bel et bien sauvé la vie.

    La tête basse, je me détourne pour regagner le comptoir près de l’entrée. Quand je les entends revenir, je me force à leur sourire et leur adresse même un petit salut de la main lorsqu’elles quittent la boutique.

     

    Je ne peux réprimer une pointe de culpabilité à l’idée que je ne me suis même pas défendue, que je n’ai pas défendu mon père. Mais à quoi cela aurait-il servi ?

    Rien de ce que je pourrais bien leur dire ne changera le fait que je serai à jamais différente de ces gens.

    Peut-être n’ont-ils pas complètement tort à propos de mon père.

    Peut-être n’ont-ils pas complètement tort non plus à mon sujet…

    *

      *     *

    Le ciel a viré au gris plombé et les lampadaires sont déjà allumés lorsque j’enfile mon manteau et me prépare à fermer la boutique.

    Richard est arrivé une heure plus tôt pour procéder à l’inventaire mensuel. Dieu merci, c’est l’une des rares tâches dont il ne se défausse pas sur moi. Sa veste à carreaux défraîchie est posée sur les cartons tandis qu’il déballe les derniers arrivages.

    — J’y vais, lui dis-je. À plus tard, Richard.

    Il grommelle une réponse indistincte. Mais comme ma main se pose sur la poignée de la porte, j’entends résonner sa voix de stentor.

    — Bordel, mais qu’est-ce que c’est que ça ?

    Il brandit deux livres de poche que j’ai commandés. Avec une exclamation réjouie, je m’approche pour lui en prendre un des mains.

    — Oui, ils sont enfin arrivés ! Nous manquions cruellement de romance et j’ai choisi quelques titres pour étoffer un peu notre offre. Celui-ci est une histoire d’amour qui se déroule dans une académie de magie. Et celui-là est une romance contemporaine dont l’héroïne se fait passer pour son frère pour pouvoir jouer au hockey…

    — Des romans à l’eau de rose ! crache Richard. Rosalina, combien de fois te l’ai-je dit ? Ça ne se vend pas !

    Il se frappe le front du plat de la main.

    — Combien as-tu dépensé pour ces âneries ?

    Je proteste en serrant le livre contre ma poitrine :

    — Ce ne sont pas des âneries !

    Richard replonge dans le carton, telle une taupe enragée.

    — Ne me dis pas que toute cette fichue commande est uniquement de la romance ! Comment peux-tu être aussi stupide ?

    Il darde vers moi un regard sombre et menaçant.

    — Je vais tout renvoyer, décrète-t-il.

    — Mais si tu me laisses les mettre en valeur…

    — Écoute-moi bien, O’Connell, gronde-t-il. Pour quelqu’un qui a passé sa vie entière dans ce bled, tu sembles avoir du mal à comprendre que les gens d’ici détestent le changement. Ce qu’ils veulent, ce sont des auteurs qu’ils connaissent. Et ils ne s’intéressent pas à ce genre de pseudo-littérature débile et totalement irréaliste. La seule personne à Orca Cove qui soit assez stupide pour lire ce genre de cochonneries, c’est toi !

    Tu n’as pas le droit de me parler comme ça. Tu es complètement incapable de reconnaître un bon roman. Tu es un être mesquin et vindicatif et tu ressembles à une taupe. Alors je démissionne !

    Telles sont les paroles qui me viennent à l’esprit, mais j’ai la gorge nouée et le cœur qui bat la chamade. Et une autre voix se mêle alors à la première.

    Tu as besoin de ce travail. Papa a besoin d’argent. Et tu es incapable de faire quoi que ce soit d’autre, de toute façon.

     

    Sans même m’en rendre compte, je me mets à triturer nerveusement la manche de mon pull-over.

    — Je renverrai les livres demain matin.

    Richard se fend d’un sourire sans joie avant de se masser l’arête du nez.

    — Tu sais que j’étais un ami de George, autrefois…

    Mon père.

    — Si je te garde, c’est surtout pour lui. J’aimerais juste que tu évites de me compliquer la vie…

    Je hoche la tête et prends une profonde inspiration, m’efforçant de ravaler les larmes qui me picotent les yeux.

    — D’accord.

    Je parviens enfin à trouver une once de courage et ajoute :

    — Avant de les renvoyer, est-ce que je peux en acheter deux ?

    Richard esquisse un geste vague.

    — Bien sûr. Prends tous ceux que tu voudras. Je les déduirai de ta paie.

    Je sélectionne deux des livres que je glisse dans mon sac à main.

    — Bonsoir.

    — Bonsoir, Rosalina, me répond-il d’un ton lugubre.

    À l’entendre, on pourrait croire que cette discussion constitue le moment le plus déprimant de sa journée.

    Peut-être est-ce le cas, d’ailleurs.

    C’est ce que Lucas me disait parfois.

    Je finis par sortir sous la pluie. Et je me prends soudain à souhaiter désespérément me trouver n’importe où plutôt qu’ici…

  



Chapitre 2
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Rosalina
Tandis que je remonte la rue dans laquelle est située la librairie, le crachin qui s’abat sur moi trempe ma veste. Tout ce dont j’ai envie, en cet instant, c’est de rentrer chez moi, de réchauffer un plat préparé au micro-ondes puis de me blottir sur le canapé en compagnie de ma chasseuse de fantômes.
Mais je sais que la maison est actuellement en proie au chaos le plus complet. C’est toujours comme ça. Papa part durant des mois et, lorsqu’il revient pour quelques jours, il dépose des tonnes de cartes, de vieux bouquins et d’artefacts étranges. Avant de disparaître de nouveau.
Pétra avait été une source de déception, selon lui. Toutes les pistes qu’il avait suivies là-bas avaient débouché sur des impasses. Et cette fois, il avait décidé de retourner dans les bois.
Au fond, il en revient toujours aux bois…
Orca Cove est adossé à l’océan Pacifique, à l’ouest, et délimité par le lac Villeneuve, au sud. Au nord-est de la ville s’étend la forêt de Briarwood. Les guides touristiques y organisent des randonnées pour les touristes, à la belle saison. Mais papa est convaincu que cette forêt cache quelque chose.
Je rabats ma capuche et considère pensivement mes chaussures détrempées. Mon père possède une très bonne tente et un équipement de qualité. Mais cela ne l’empêchera pas d’avoir froid. J’ai veillé à remplir son sac de rations lyophilisées et il a suffisamment de tablettes de purification d’eau. Mais que se passera-t-il s’il oublie de les utiliser ? Ou s’il fait une mauvaise chute dans une partie des bois qui n’est pas couverte par le réseau cellulaire ?
Et s’il ne revenait pas, cette fois-ci ?
Les réflexions de ce genre sont totalement vaines, bien sûr. J’ai parlé de tout ça des tas de fois avec papa. Mais il n’y accorde aucune importance.
Elle est là, quelque part, Rose. Je le sais. Et je ne cesserai pas de la chercher tant qu’elle ne sera pas de retour à la maison.
Chaque petite ville a son original, j’imagine. À Orca Cove, c’est George le Fou, mon père, l’ancien archéologue qui répète à qui veut l’entendre que sa femme s’est fait enlever par les fées.
Je vis à proximité de la librairie – à vrai dire, rien n’est jamais très loin, à Orca Cove –, mais j’ai l’habitude de prendre un rallongi pour rentrer chez moi. Les rues que je traverse sont bordées de pins et de maisonnettes qui ressemblent à des cabanes en rondin. Le cœur battant de notre ville est le Poussin Hunting Lodge, un pub où les gens ont l’habitude de se retrouver pour boire l’apéro après leur journée de travail. Mais je n’y ai pas mis les pieds depuis des lustres. L’endroit m’évoque trop de mauvais souvenirs.
En fait, il n’y a vraiment qu’une chose qui puisse me remonter le moral après une journée comme celle-ci.
 
Sans même avoir à y réfléchir, je laisse mes pas me guider jusqu’à l’extrémité de la ville, loin des boutiques et des maisons du centre. Le ciel s’est assombri et il y a moins de lampadaires, par ici. Mais je connais l’endroit comme ma poche et je presse le pas sans tenir compte des flaques d’eau qui m’éclaboussent les chevilles.
Dès que je l’aperçois, je me sens gagnée par une sensation de calme. C’est une vieille maison au toit métallique, avec une fenêtre fêlée et une porte gauchie. Les murs sont recouverts d’une peinture vert olive qui s’est écaillée avec le temps. Cela fait des années qu’elle est en vente, pourtant elle n’a jamais trouvé preneur. Mais un jour, c’est moi qui l’achèterai.
Je me rapproche de la bâtisse et pose doucement ma paume contre l’un des murs. Je peux déjà m’imaginer là, un matin, ouvrant la porte pour découvrir les voiles de brume qui dansent entre les branches des pins. Je me détournerai alors pour marcher jusqu’au grand bureau sur lequel trônera un ordinateur dernier cri, du genre qui ne plante jamais. Contre le mur seront alignées des rangées et des rangées de livres. Il y aura même une section réservée aux livres pour enfants avec un espace de jeu. Et plusieurs présentoirs disposés çà et là. Ainsi qu’une étagère entière consacrée à la romance, bien sûr.
C’est de cela que notre communauté a réellement besoin.
Une bibliothèque.
La vision que j’en ai est très précise. Évidemment, j’aurais plus de chances de réaliser ce rêve si je n’avais pas mis toutes mes économies à la disposition de mon père. Mais il avait déjà hypothéqué notre petite maison et se désolait alors de ne pouvoir s’offrir un billet d’avion pour les Highlands, en Écosse, pour suivre une piste des plus prometteuses.
Je n’avais pas eu d’autre choix que de lui proposer cet argent.
Aurais-je suivi ce cursus de littérature anglaise à l’université comme j’en avais eu l’intention ? Aurais-je décroché mon master comme Lucas ? Serais-je ensuite allée vivre dans une grande ville comme l’ont fait tous mes amis ?
Je contemple pensivement le reflet que me renvoie la fenêtre de la maison de mes rêves. Je suis plutôt grande, avec des cheveux châtains souvent décoiffés. Le mascara qui souligne mes yeux noisette a coulé. Je penche légèrement la tête de côté et mon reflet se trouve diffracté par les fêlures de la vitre, conférant à mon visage une apparence monstrueuse.
Je ne possède peut-être pas encore ma bibliothèque, mais j’ai quelque chose d’autre. Un peu plus loin le long de la route pousse un grand saule pleureur dont les branches s’agitent mollement au gré de la brise. Il a perdu une bonne partie de ses feuilles, mais il émane de cet arbre une impression d’élégance naturelle. Sa ramure me fait toujours penser à la jupe d’une magnifique robe de bal.
Peut-être suis-je moi aussi en train de devenir la folle du village. Tel père, telle fille, j’imagine. Mais je dois bien reconnaître que je chéris cet arbre plus que la plupart des résidents d’Orca Cove. Et mon père m’a toujours dit que c’était aussi celui que ma mère préférait.
C’est probablement pour cela qu’il a choisi cet endroit pour y installer ma bibliothèque de poche. C’est l’un des rares objets que papa ait construits pour moi de ses mains : une petite maison en miniature avec une porte vitrée plantée sur un épais poteau de bois.
J’ai décoré l’extérieur avec des fleurs séchées – des roses, plus précisément. Mon père me demande toujours ce que je veux qu’il me rapporte de ses voyages. Je veux que tu reviennes sain et sauf, que tu restes à la maison et que tu ne me laisses plus jamais seule. C’est ce que je pense, au fond de moi, mais je ne le lui dis jamais. Au lieu de cela, je lui demande juste une rose, quelque chose de pas cher et de facile à trouver. Et c’est une promesse qu’il tient toujours, même s’il me rapporte parfois à la place un petit bibelot ou un bijou en forme de fleur.
 
Dans ma bibliothèque de poche, j’ai placé un exemplaire de chacun de mes livres favoris. Personne n’est encore jamais venu en emprunter ou en déposer d’autres, mais…
Je me fige brusquement, le cœur battant à tout rompre.
— Oh, non…
Quelqu’un a démoli ma bibliothèque. Les livres qui se trouvaient à l’intérieur sont répandus sur le sol détrempé, le poteau qui la soutenait penche de côté et la maisonnette elle-même a été violemment fracassée sur l’asphalte. Je me précipite pour tenter de sauver mes livres et c’est alors que j’aperçois le graffiti qui barre le mur : « Ce sont les fées qui ont fait ça ».
— Non, non, non…
Je tombe à genoux, laissant échapper quelques livres qui retombent dans la boue.
J’avais mis tout mon cœur dans cette petite cabane…
Des phares puissants déchirent alors la nuit et je lève une main pour protéger mes yeux. Une camionnette se rapproche bruyamment. J’ai du mal à distinguer quoi que ce soit à cause de la lumière aveuglante. Quel genre d’abruti roule en pleins phares au beau milieu d’une agglomération ?
La camionnette continue à se rapprocher, venant droit sur moi. Hâtivement, je me redresse et m’écarte pour regagner le trottoir, laissant tomber dans le caniveau les derniers livres que je tenais encore à la main. Le véhicule me dépasse avant de s’immobiliser un peu plus loin. Il fait alors marche arrière pour revenir à ma hauteur.
Je ne peux réprimer un cri de protestation en le voyant écraser ce qui reste de ma bibliothèque. Mais qu’est-ce que cela change, au fond ? Il n’y a plus rien à sauver. Je contemple les pétales des roses séchées répandus dans la boue.
Le conducteur coupe alors son moteur. Je me demande avec étonnement qui peut bien s’arrêter pour venir me parler. Maintenant que je ne suis plus aveuglée par la lueur des phares, je parviens à distinguer le logo apposé sur la portière de la camionnette : Gardes-Chasse Poussin & Co. S’agit-il de l’un des guides ? Que peut-il bien me vouloir ?
Un frisson me parcourt brusquement de part en part. Et s’il s’agissait…
J’entends le bruit de bottes sur l’asphalte, de l’autre côté de la camionnette. Le cœur battant à tout rompre, je contourne le véhicule. La bruine s’est muée en pluie battante et de grosses gouttes viennent s’écraser sur le sol. La lueur des lampadaires souligne les ombres inquiétantes projetées par les arbres aux alentours.
— Rosalina O’Connell ! Incroyable !
Incroyable, en effet. Face à moi se tient Lucas Poussin, mon ex-petit ami.
Je sens ma gorge se serrer sous le coup de l’émotion. Il est toujours aussi irrésistible. Cela fait près d’un an que je ne l’ai pas revu. D’ordinaire, il honore toujours Orca Cove de sa présence au moment des fêtes de Noël. Mais, cette année, il est visiblement très en avance.
Lucas passe une main dans ses cheveux auburn. Il porte une veste en cuir, une chemise noire et un jean moulant. Si son apparence vestimentaire est nettement plus recherchée que celle de la plupart des habitants de la région, il y a toujours eu en lui quelque chose de sauvage, peut-être parce qu’il est le fils d’un chasseur.
 
— Figure-toi que j’étais justement en train de me diriger vers chez toi ! Lorsque je t’ai vue accroupie dans la boue, je t’ai prise pour un clochard ou un vagabond de passage. Je me suis arrêté pour te dire de ficher le camp d’ici, mais qui voilà ? Rosalina O’Connell en personne !
Mes vêtements sont entièrement couverts de boue, de mes leggings noirs à la veste que je porte. J’imagine que mes yeux doivent être bouffis de larmes et que la pluie n’a pas dû arranger l’état de mon mascara. Lucas, quant à lui, semble tout droit sortir des pages de Men’s Health.
Je le vois plisser légèrement ses beaux yeux noisette et comprends que je ne lui ai toujours pas répondu. Bon sang… C’était pourtant à mon tour de dire quelque chose. Mais, comme souvent face à lui, je me trouve à court de mots.
Lucas a toujours eu cet effet sur moi. Il lui suffit de faire son apparition annuelle et je me retrouve complètement pétrifiée. J’ai l’impression d’être de retour au lycée, lorsque je buvais la moindre de ses paroles. Le pire, c’est que je sais très bien que j’ai l’air pathétique. À croire que j’ai seize ans et non vingt-six.
Mais tout le monde à Orca Cove semble considérer Lucas comme un véritable don du ciel. Et la seule période où les habitants de cette ville m’ont regardée autrement que comme la fille du George le Fou, c’est après mon accident sur le lac gelé. À ce moment-là, je suis devenue « la petite-amie de Lucas ».
Je sens ma gorge se nouer, comme lorsque l’eau glacée avait failli m’engloutir. Je revois sa main qui se tend vers moi – mon ultime espoir.
Mais je dois reconnaître qu’être considérée comme sa petite-amie plutôt que comme une paria était tout de même agréable. Et qu’il était moins pénible de répondre aux gens qui me demandaient invariablement des nouvelles de Lucas que de leur assurer que, non, mon père ne faisait pas pousser des cercles de fées dans notre jardin.
D’un autre côté, le rôle de petite-amie de Lucas s’est révélé nettement moins agréable, le soir où il m’a larguée sans préavis à la veille de son départ pour l’université. Ou cette fois où il est rentré pour Noël et m’a invitée au restaurant, me commandant une salade parce que j’avais soi-disant pris un peu trop de poids. Ou encore l’hiver dernier, lorsque nous sommes sortis au Lodge pour boire quelques verres et que je l’ai ensuite ramené chez moi pour faire l’amour. Le matin, au réveil, je l’ai surpris en train d’échanger des sextos avec une fille de son université. J’ai fait semblant de ne pas m’en apercevoir.
Il me décoche un sourire entendu.
— J’imagine que ça te fait plaisir de me voir, me dit-il.
Et en dépit de tout ce qui a pu se passer entre nous, c’est effectivement le cas.
Il m’attire contre lui et je me laisse faire. C’est si bon de se retrouver entre ses bras, de sentir la chaleur de son corps. J’inspire son odeur de cuir et d’after-shave. Une fragrance toujours aussi familière…
— Tu m’as manqué, ne puis-je m’empêcher de lui avouer.
— Je sais, ma puce.
— Je suis surprise de te voir en cette saison…
Il s’écarte de moi et se fend d’un nouveau sourire étincelant. Je sens instantanément le rythme des battements de mon cœur s’accélérer dans ma poitrine. Juste parce que c’est à moi qu’il sourit de cette façon. Bien que je mesure un mètre quatre-vingt et qu’il ne me domine que de quelques centimètres, lorsqu’il me regarde ainsi, j’ai l’impression de redevenir une enfant.
 
— C’était le but, rétorque-t-il. J’imagine que tu sais que j’ai décroché mon diplôme, au printemps. J’ai même obtenu une mention.
J’étais au courant, bien sûr. À Orca Cove, la famille Poussin fait un peu figure de noblesse locale. Et tout le monde en a parlé.
— J’ai cru comprendre que tu travaillais pour une boîte d’experts-comptables, maintenant.
Il laisse échapper un petit reniflement de mépris.
— J’ai décidé de laisser tomber. Ils avaient du mal à accepter mon côté visionnaire. Et je ne pouvais pas continuer à me censurer indéfiniment, tu comprends…
— Bien sûr. Est-ce que tu comptes rester longtemps à Orca Cove ?
Au lieu de répondre à ma question, il me prend le menton. Je retiens mon souffle, me faisant soudain l’effet d’être une biche épinglée dans la lueur des phares.
— Tu es vraiment très belle…
Il ne semble pas vraiment s’adresser à moi. On dirait plutôt une réflexion qu’il se ferait à haute voix.
— Tu ne ressembles à personne d’autre, ajoute-t-il.
Je me sens rougir et joue nerveusement avec la manche de mon pull-over. Lucas se détourne alors pour regagner sa camionnette.
— Retrouvons-nous demain soir au Lodge, me lance-t-il. Disons vers sept heures. Nous dînerons ensemble. Ton père peut se joindre à nous s’il n’est pas trop occupé à poursuivre des gnomes ou ce genre de choses…
J’ai du mal à y croire. C’est tout ce dont il est capable ? De me convoquer pour un dîner ? Je devrais probablement lui dire d’aller se faire voir. Que s’il veut passer la soirée avec moi, il pourrait au moins se donner la peine de passer me prendre à la maison. Je devrais lui dire…
Mais avant que je ne trouve enfin le courage de lui dire quoi que ce soit, il démarre en trombe, me laissant plantée là, sous la pluie, auprès de ma bibliothèque détruite et de mes roses flétries.


Chapitre 3
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Rosalina
Des dizaines de regards carnassiers sont braquées sur moi. Et seule la moitié d’entre eux appartiennent aux trophées de chasse accrochés aux murs.
Le Hunting Lodge est plein à craquer, ce soir-là. Combien de gens Lucas a-t-il invités, au juste ? Plutôt que d’un dîner en tête-à-tête, il s’agit d’une fête à laquelle tous les habitants de la ville semblent avoir été conviés.
Vêtue simplement d’une paire de leggings noirs, d’un chemisier blanc et de ma longue écharpe, je ne me sens pas du tout à ma place au milieu de ces gens en tenues de soirée. J’essaie gauchement de me fondre dans le décor.
Le feu qui crépite dans l’immense cheminée réchauffe un peu mes joues glacées. Dans l’air flotte une odeur d’alcool et de tabac qui se mêle à celles des plats de viande et des tartes aux potirons disposés sur les tables.
Cela fait des générations que la famille de Lucas est propriétaire du Hunting Lodge, un établissement qui tient à la fois du pub, de l’auberge et du relais de chasse. Les larges poutres apparentes soutiennent d’antiques chandeliers. À chacun d’entre eux est suspendue une lanterne qui baigne la pièce d’une lueur orangée. Les tables, chaises et bancs sont en bois massif et sombre, de même que le bar. Sur le manteau de la cheminée, on a disposé des guirlandes de feuilles aux couleurs automnales.
Des têtes d’élans et de cerfs ainsi que des peaux d’ours et de pumas et même une ayant appartenu à un loup sont accrochées sur les murs. C’est Lucas qui l’a tué, il y a dix ans de cela. Il m’a raconté qu’il l’avait abattu d’une balle dans la tête alors qu’il était en train de dormir. La fourrure douce et épaisse semble chatoyer légèrement, reflétant la lueur mouvante des flammes.
Je détourne les yeux et m’efforce de ravaler la tension qui me noue le ventre. Il y a beaucoup trop de monde, ici. Pourquoi ne m’a-t-il pas dit qu’il s’agissait d’une fête en l’honneur de son retour au pays ?
Bien que la quasi-totalité de la population de la ville soit présente, personne ne semble décidé à venir me parler. Parmi les invités, je repère plusieurs membres de la famille de Lucas. Certains d’entre eux sont venus des villes des environs : des cousins, des oncles et tantes, ses grands-parents… Ma famille à moi se limite à mon père et, la plupart du temps, il n’est même pas là.
Les parents de Lucas se sont toujours montrés très sympathiques à mon égard. Mais même à eux, il arrive de colporter les rumeurs qui courent sur ces fous de O’Connell. Il faut dire que j’ai entendu à plusieurs reprises des gens tenter de consoler M. et Mme Poussin en leur disant qu’au moins, ils auraient de beaux petits-enfants…
J’imagine qu’ils n’ont plus à s’inquiéter. Lucas m’a clairement fait comprendre que nous n’avions aucun avenir ensemble, le jour où il m’a plaquée avant de partir pour l’université. Aujourd’hui, je ne suis plus qu’une fille avec laquelle il couche de temps en temps lorsqu’il vient rendre visite à ses parents.
 
Je finis par repérer Lucas, accoudé à la rambarde du premier étage. Je lui adresse un petit signe de la main et me fraie un chemin à travers la foule pour me diriger vers les escaliers. Lorsque je le rejoins, Lucas m’attire contre lui et me serre dans ses bras. Une intense sensation de bien-être me submerge alors et je ne peux réprimer un soupir. Il s’écarte légèrement de moi et me prend le menton avant de m’observer longuement.
— Je t’ai vue entrer, me dit-il. Tu avais l’air un peu perdue.
Tu aurais quand même pu me dire qu’il y aurait autant de monde !
Je ne dis rien et Lucas laisse retomber sa main.
— Je crois que tu n’aurais jamais pu vivre en ville, déclare-t-il. J’oublie toujours à quel point tu es farouche, ma puce…
— Ne m’appelle pas comme ça.
Je déteste ce surnom.
— Je vais te trouver un poste à la réception de l’auberge. Cela te fera du bien de rencontrer des gens venus de tous les horizons.
— Je rencontre des gens à la librairie.
— Des ménagères et des vieux croûtons, réplique-t-il en riant.
Il me saisit par la taille et m’attire de nouveau contre lui.
— Je te parle de vraies gens, reprend-il. De gens qui ont roulé leur bosse et qui connaissent le monde.
— Je connais des tas d’endroits. En tout cas, j’ai beaucoup lu à leur sujet…
— Ce n’est pas pareil, ma puce.
Lucas secoue la tête et me considère d’un air apitoyé. Ses paumes glissent le long de mes bras et je sens son pouce effleurer doucement sur mon poignet.
— Lucas…
Il soulève la manche de mon chemisier et contemple mon avant-bras.
— J’avais presque oublié, murmure-t-il. Mais j’imagine que toi non…
Comment a-t-il pu oublier une chose pareille ?
Comment a-t-il pu oublier mes larmes, il y a huit ans ? Quand je n’arrivais plus à respirer, prise de haut-le-cœur. Lucas n’avait jamais été là lorsque j’avais besoin de lui. Et je venais d’apprendre qu’il s’apprêtait à me quitter pour partir pour l’université. La douleur que j’éprouvais me faisait l’effet d’un animal qui m’aurait rongée de l’intérieur. J’avais beau pleurer toutes les larmes de mon cœur, rien ne paraissait l’atteindre.
Comment pourrais-je oublier cette nuit ?
Il avait fini par se lever et par faire les cent pas en levant les bras au ciel.
— Mais, bon Dieu, qu’est-ce que tu attends de moi, au juste ?
Je n’avais su quoi lui répondre. Je n’en avais aucune idée, à vrai dire. Je n’étais même pas sûre de savoir pourquoi ça me faisait souffrir à ce point, chaque fois qu’il annulait l’un de nos rendez-vous ou qu’il oubliait de m’appeler. Pourquoi j’étais parfois encore plus malheureuse lorsqu’il était là. Pourquoi sa présence rendait malgré tout ma vie un tout petit peu plus supportable.
Il avait fini par sortir le couteau de chasse dont il ne se séparait jamais et avait déchiré la manche de mon chemisier.
— Je vais te laisser un souvenir, m’avait-il dit en plantant la pointe acérée dans ma chair.
Il avait tracé une première ligne sanglante.
 
— Tu te rappelleras qui t’a sauvé la vie. Tu te rappelleras et tu cesseras de m’emmerder avec toutes tes questions…
Je me rappelle le sang coulant le long de mon poignet pour dégoutter sur le sol de la chambre. Aujourd’hui encore, il reste une trace indélébile de cette scène pathétique.
Lucas a bel et bien disparu, lui, mais il a laissé son nom gravé dans ma chair et une tache de sang incrustée dans le plancher.
À présent, il me sourit.
— Tu n’as plus à t’en faire, me dit-il. Je suis de retour à la maison.
— Écoute…
Il me fait taire d’un baiser. Sa bouche couvre la mienne et sa langue s’insinue entre mes lèvres. Comme il m’enserre, je tente de rabattre la manche de mon chemisier pour couvrir mon avant-bras. Ses mains courent sur mon corps, se posant brièvement sur ma poitrine avant de descendre jusqu’à me fesses.
— Si tu savais comme ton cul m’a manqué, me souffle-t-il à l’oreille. Les filles de la ville sont bien trop maigres. Elles n’ont pas de formes.
Un frisson glacé me parcourt alors que je l’imagine avec ces filles. Combien y en a-t-il eu, au juste ?
— Lucas…
— Ne sois pas jalouse, ma puce, me dit-il en s’écartant légèrement pour me considérer avec un demi-sourire. Tu devrais plutôt les remercier. Sans elles, je n’aurais peut-être jamais compris ce que je voulais vraiment.
Je déglutis difficilement.
— Et qu’est-ce que tu veux ?
— Justement, à ce propos, nous ferions sans doute mieux de rejoindre nos invités.
Il me prend par le bras et fait mine de m’entraîner vers les escaliers.
— Nos invités ?
Sans trop savoir pourquoi, je sens se former au creux de mon estomac une boule qui ne cesse de grandir. J’ai l’intuition que si je suis Lucas et que nous rejoignons la petite foule assemblée en bas, quelque chose va se produire. Quelque chose va changer. De façon irrémédiable.
Et je ne suis pas prête à ça. Pas du tout prête.
Lorsque nous arrivons au rez-de-chaussée, Lucas lâche mon bras et se juche sur une table au milieu de la pièce. Il étend les bras pour demander le silence.
— Bonsoir à tous, les amis ! s’exclame-t-il. J’ai des nouvelles pour vous : une bonne et une mauvaise. Par laquelle voulez-vous que je commence ?
La petite foule bruisse de curiosité et d’impatience. Plusieurs personnes lèvent leurs verres de bière.
— Très bien, reprend Lucas en esquissant un nouveau signe d’apaisement. Je vais commencer par la bonne nouvelle. J’ai officiellement décidé d’accepter de reprendre le Hunting Lodge !
L’assemblée fait entendre des hourras et je vois le père de Lucas, très ému, s’essuyer les yeux avec une serviette en papier.
— Vous pouvez vous attendre à quelques changements et améliorations, mais je compte bien préserver les traditions et les valeurs familiales.
Lucas se fend d’un large sourire. Il est vraiment magnifique, en cet instant. Et les flammes de la cheminée soulignent l’éclat rougeoyant de ses cheveux.
— Passons maintenant à la mauvaise nouvelle.
Un murmure inquiet se fait entendre. J’esquisse un pas de recul.
— Prendre la responsabilité du Lodge, poursuit Lucas, m’a conduit à réfléchir à mes autres responsabilités. Aussi dois-je vous annoncer qu’à partir de ce soir, je renonce à ma vie de célibataire !
 
Quelques éclats de rire ponctuent cette déclaration et j’aperçois un groupe de jeunes filles qui se mettent à murmurer entre elles. La tension qui m’habite monte encore d’un cran.
Un bruit fracassant résonne à travers le Lodge tandis que Lucas saute au bas de la table. Il vint se poster devant moi et je le vois alors s’agenouiller.
Il tient à la main un petit écrin qu’il ouvre, révélant une bague sertie d’un énorme diamant. Il est si brillant qu’il m’éblouit, me faisant monter les larmes aux yeux.
— Alors, ma puce ? s’enquiert Lucas en prenant la foule à témoin. Que dirais-tu de faire quelques envieuses et de devenir ma femme ?
Je n’arrive pas à y croire.
Lucas est en train de me demander en mariage.
J’ouvre la bouche, mais aucun son n’en sort.
Une partie de moi imagine sans mal ce que serait ma vie si j’acceptais de devenir sa femme. Je vivrais définitivement à Orca Cove. Je l’aiderais à gérer le Lodge. Qui sait ? Je finirais peut-être même par me sentir à ma place, ici.
Du coin de l’œil, j’aperçois la lettre S qui dépasse de la manche de mon chemisier.
Une sensation de froid glacial s’insinue en moi et j’ai l’impression de me noyer. Mes vêtements imbibés d’eau gelée me collent à la peau, m’entraînant vers le fond.
Mon silence suscite un rire nerveux qui court à travers l’assistance. Tous les invités me regardent comme si c’étaient eux qui venaient de me demander en mariage. Lucas m’observe avec attention et je discerne le doute qui se lit soudain dans ses yeux.
— Alors ? me demande-t-il. Qu’en dis-tu ? Oui ou oui ?
J’ai toujours cru qu’en de telles circonstances, je connaîtrais la réponse à cette question. N’est-on pas censé savoir ce que l’on ressent face à quelqu’un qui vous demande en mariage ?
À cet instant précis, la porte principale du Lodge s’ouvre à la volée, laissant entrer un courant d’air glacé et une brassée de feuilles d’automne portées par le vent. Dans l’encadrement se dresse Thomas, le fils du boucher, qui tient un vêtement serré contre sa poitrine. Il s’avance dans la pièce d’un pas hésitant.
— Rosalina, je t’ai cherchée partout.
Lucas se redresse et s’interpose entre nous.
— Qu’est-ce que tu fabriques, Thomas ? s’exclame-t-il avec humeur. Le Lodge est fermé, ce soir. C’est une soirée privée.
Je remarque alors que les cheveux roux de Thomas sont tout ébouriffés et que ses joues constellées de taches de rousseur arborent une teinte écarlate.
— Ça ne pouvait pas attendre, répond-il. Je suis parti chasser en forêt, aujourd’hui. J’ai dû faire un long détour… et je suis tombé sur la veste de M. O’Connell.
Je me précipite vers Thomas et lui arrache des mains la veste de mon père. Elle est couverte de sang.
— Papa…
— Rosalina ! s’exclame Lucas en tentant de me retenir.
Je ne fais pas attention à lui et agrippe Thomas par les épaules.
— Conduis-moi jusqu’à l’endroit où tu as trouvé ça. Je dois retrouver mon père.


Chapitre 4
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Keldarion
— Ohé ! Est-ce qu’il y a quelqu’un ? J’ai besoin d’aide !
La voix résonne à travers tout le château. Impossible. Ça ne peut pas être…
— Je me suis perdu et on m’a attaqué ! Je ne vous veux aucun mal. J’ai juste besoin de me reposer un peu !
Impossible et pourtant…
Il y a bel et bien un intrus dans le château.
La voix de l’inconnu me vrille les oreilles et, même du fond de mes appartements, je perçois distinctement sa puanteur. J’ai toujours du mal à y croire.
Un être humain. Ici.
Un humain a réussi à se frayer un chemin à travers le Roncier jusqu’au Val Enchanté. Mon cœur se met à battre la chamade et je lève les yeux, m’efforçant de percer du regard l’enchevêtrement d’épines qui recouvre le plafond. La puissance de Castletree doit être bien affaiblie si les humains sont désormais capables d’accéder aussi facilement au Val.
La voix retentit de nouveau.
— Est-ce qu’il y a quelqu’un ?
Un brusque accès de rage m’envahit alors. Je me redresse et mon épaisse fourrure blanche laisse échapper un peu du givre qui est venu me recouvrir durant la nuit. Que font les autres princes ? Pourquoi ne gèrent-ils pas cette situation absurde ?
Je sais qu’Ezryn est sorti pour patrouiller à travers le Royaume de l’Été. Il aime provoquer les gobelins et les prendre en chasse. Dayton est probablement en train de cuver son vin, étendu dans une flaque de vomi. Quant à Farron, il est… indisponible, évidemment…
Cela signifie que je vais devoir m’occuper personnellement de cet intrus. Un grondement sourd résonne dans ma poitrine. Comme je me dirige vers la porte, mes pattes marquent de leurs empreintes la fine couche de glace qui recouvre le sol de toute cette aile du château. Un être humain à Castletree…
Je pousse la porte du bout de mon museau et aperçois Astrid qui est assise là. Elle tressaille en avisant la rage à peine contenue qui fait étinceler mon regard.
— Maître, articule-t-elle d’une toute petite voix. Il y a un humain dans le château.
Je l’ignore ostensiblement, grondant de plus belle. Les humains. Ces créatures stupides dont la vie est à peine plus longue que celle des insectes. Le Val est-il vraiment devenu si faible ?
Cette intrusion me rappelle cruellement que notre magie se meurt et je sens tous les muscles de mon corps se contracter à cette idée. Qui sait ? C’est peut-être la fin. Nous allons peut-être enfin être libérés de cette existence misérable…
Un hurlement lugubre se fait entendre, provenant du donjon central. Lui aussi est affecté par cette présence. Et l’odeur de cet humain continuera probablement à empuantir tout le château durant des jours entiers.
 
Tandis que je m’avance dans le couloir principal, j’entends des murmures et des exclamations étouffées. Les domestiques du château s’éclipsent, se cachent dans l’embrasure des portes ou disparaissent dans les différentes pièces. Je me demande si c’est de l’humain qu’ils ont peur ou de moi.
La glace fait entendre de légers craquements à chacun de mes pas. Je baisse les yeux et me raidis en découvrant mon reflet. La créature qui me renvoie mon regard est hideuse, terrifiante. Je laisse échapper un rugissement et griffe la glace pour faire disparaître cette image. Comment cet être humain ose-t-il me forcer à quitter mes quartiers au beau milieu de la nuit ? Qu’est-ce qui a bien pu le pousser à braver le Roncier et à s’aventurer dans mon château ? Est-il venu se rire de la bête que je suis devenu ?
— Ohé ! fait encore la voix.
Je me mets à courir à travers les couloirs et finis par déboucher dans la galerie qui domine le hall d’entrée.
Et je l’aperçois enfin.
L’intrus.
C’est un homme de haute taille, plutôt âgé, s’il faut en croire les mèches grises qui se mêlent à ses cheveux bruns. En dépit d’un certain embonpoint, il paraît être d’une constitution assez robuste. Mais ses vêtements trempés lui collent à la peau et son sac dégouline sur le sol.
J’ai tendance à oublier à quel point les humains sont pitoyables.
Je pourrais sans mal tuer celui-ci et en finir avec cette histoire. Mais ça ne plairait pas à Ez. Il a toujours eu un faible pour les créatures pathétiques.
C’est peut-être pour cela qu’il m’aime bien, d’ailleurs.
— C’est un voyageur égaré, maître, fait une voix derrière moi.
Je n’ai pas besoin de me retourner pour savoir qu’il s’agit de Marigold.
— Il est trempé. Voulez-vous que je lui apporte une tasse de thé et un manteau sec ?
Je gronde.
— Non. Il n’est pas question qu’il reste ici. Il a de la chance que je ne le tue pas pour être entré sans autorisation.
— Oui, maître, soupire Marigold.
Je retrousse mes babines, révélant une rangée de crocs. Je renifle l’air lourd et moite du château, mais ne perçois rien d’anormal à part ce satané humain. Je vais m’occuper de lui puis je retournerai à mes quartiers et il ne me restera plus qu’à oublier ce désagréable incident.
— J’ai été pris en chasse par des gobelins ! s’exclame l’humain en s’avançant dans le vaste hall.
Sa peau prend une teinte orangée à la lueur dansante des flammes de la grande cheminée.
— Je cherche mon épouse…
— Il mourra si nous le laissons repartir, maître, murmure Marigold. Regardez-le. Il serait plutôt bel homme s’il n’était pas aussi trempé. Il me fait de la peine.
Parfois, j’aimerais que Marigold ait aussi peur de moi que tous les autres.
— S’il s’est trouvé face aux gobelins, c’est parce qu’il s’est aventuré dans le Roncier, lui dis-je.
Je ferais mieux de me hâter avant que certains de nos domestiques au cœur tendre et à l’intelligence limitée ne décident de l’inviter à dîner ou à danser.
 
Je recule d’un pas pour me fondre dans l’ombre. Quelques paroles surgies des ténèbres suffiront probablement à faire fuir ce mortel. Après tout, je n’ai pas besoin de me montrer pour affirmer ma domination sur ce château.
Mais comme j’ouvre la bouche pour l’interpeller, je le vois se diriger vers l’âtre. Il tend la main vers l’enchevêtrement de ronces sombres qui a envahi le mur et encadre le manteau de la cheminée.
— Fascinant, murmure-t-il.
L’écume aux lèvres, je le contemple avec une curiosité presque morbide tandis qu’il effleure les branches aux formes torturées.
Eh oui, manant, même notre château n’échappe pas à la malédiction du Roncier. Et tu apprendras bientôt que ce sanctuaire…
— Des roses, souffle-t-il.
Elles poussent çà et là, mêlées aux ronces. C’est l’un des derniers vestiges du Castletree d’autrefois. L’ultime symbole d’espoir pour les âmes damnées qui vivent encore dans cet endroit maudit.
— Une rose…
L’humain tend la main vers les ronces.
— Une Rose pour ma Rose. Je lui ai promis de lui en rapporter une, après tout…
Je contemple fixement la scène qui se déroule sous mes yeux : cet humain ose arracher l’un des derniers vestiges de notre arbre béni. Je le vois cueillir la tige de la rose et l’extraire délicatement du réseau de ronces. Il la contemple alors longuement à la lueur du feu. Elle a la couleur du sang.
— Seigneur…, murmure Marigold.
Le peu de curiosité et de pitié que m’inspirait l’intrus s’est définitivement évaporé. Il a osé commettre un vol. Pire, il a profané Castletree.
J’étais prêt à lui accorder mon pardon, à faire preuve de charité à son égard. Mais il a perdu ce droit à l’instant même où il a dépouillé la Maison de la reine. Ce qu’il reste de faé en moi capitule enfin face à la bête.
Avec un hurlement sauvage, je bondis par-dessus la rambarde et j’atterris dans l’enceinte du grand hall. L’homme sursaute violemment et la rose lui échappe des mains.
— Qui est là ?
Je contourne la pièce en prenant soin de demeurer dans l’ombre. Il pâlit et tente de percer les ténèbres pour discerner mes mouvements.
— Je suis le maître de ce château. Vous vous y êtes introduit sans autorisation et venez de commettre un vol. Savez-vous quel châtiment nous réservons aux voleurs, dans le Val Enchanté ?
L’homme cligne des yeux et la peur qui l’habite cède la place à un inexplicable soulagement.
— J’y suis enfin arrivé, murmure-t-il. J’ai réussi. Je vous en prie, il faut que vous m’aidiez. Je cherche mon épouse.
— Vous aider ?
Ma voix n’est plus qu’un grondement glacé.
— Comment un criminel ose-t-il demander mon aide ? Vous vous êtes aventuré sur un domaine dont la nature même échappe à vos facultés de compréhension. Faites demi-tour et soyez reconnaissant que j’épargne votre vie, si insignifiante soit-elle.
L’humain tombe alors à genoux.
 
— Je vous en prie, monsieur. Cette rose n’était qu’un humble cadeau destiné à ma fille. Mais cela fait vingt-cinq ans que je recherche votre royaume. Je sais que ma femme se trouve ici…
Je ne peux m’empêcher d’admirer le courage dont fait preuve cet être pitoyable. Mais il semble évident qu’il ne mesure pas toute l’étendue du crime qu’il vient de commettre. Il ne comprend pas non plus ce qu’il a réellement à craindre.
Alors, avec une lenteur délibérée, je m’avance vers lui, dans la lumière.
L’homme a un mouvement de recul. Ses yeux s’écarquillent et ses lèvres esquissent un cri d’horreur muet. Il fait alors mine de s’enfuir, mais je suis bien plus rapide. Je me jette sur lui et, de mes pattes massives, je le plaque au sol. Je retrousse mes babines, révélant mes crocs, et je suis sur le point de pousser un rugissement lorsqu’un reflet attire mon attention. Autour de son cou, accroché à une chaînette, se trouve un petit médaillon en forme de rose. Les pétales sont en pierre de lune et la tige métallique au dessin délicat accroche la lueur du feu de cheminée.
Je recule d’un pas et le considère.
Me redressant de toute ma taille, je m’adresse à lui d’une voix que font vibrer la colère et la souffrance accumulées au cours des vingt-cinq dernières années.
— Vous voulez réellement demeurer au Val Enchanté ? Très bien. Qu’il en soit ainsi.
Sur ce, mes mâchoires se referment sur son manteau et je l’entraîne sans ménagement en direction de l’escalier conduisant au donjon.


Chapitre 5
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Rosalina
Depuis que je suis née, j’ai toujours entendu dire que mon père était un fou, convaincu de l’existence de la magie et du fait que les fées pouvaient vous enlever de force pour vous conduire dans leur monde enchanté. Les gens pensent généralement que cette folie est sa façon de faire face au chagrin qu’il a éprouvé lorsque ma mère l’a quitté. Mais ce soir, au fond des bois, en voyant trembler légèrement la lampe torche que Thomas tient à la main, je me demande soudain si lui aussi ne croit pas un peu à cette histoire.
Je me demande également si, au fond, je n’y crois pas un peu moi-même.
— Nous perdons notre temps, grommelle Lucas, juste derrière moi.
Il a insisté pour nous accompagner. Sans doute ne suis-je pas la seule à me souvenir de mon mutisme un peu plus tôt. Lorsque je suis sortie en courant du Lodge pour suivre Thomas, j’ai entendu certains invités murmurer que j’étais folle de ne pas avoir immédiatement accepté sa demande en mariage. Peut-être ont-ils raison. Peut-être suis-je aussi folle que mon père.
Mais je me moque bien de tout cela. La seule chose qui compte, c’est de retrouver papa. Bien sûr, ce n’est pas la première fois qu’il disparaît. Mais d’ordinaire, il revient toujours. Et ce n’est pas uniquement la présence de sang sur sa veste qui me terrifie. Quelque chose de grave s’est produit, j’en suis certaine.
Lucas et moi suivons Thomas qui s’efforce de retrouver le chemin qu’il a emprunté. Nous n’avons pour nous guider que la lumière incertaine de nos lampes. Je devrais sans doute me sentir rassurée par la présence de Lucas à mes côtés et par son attitude protectrice. Mais la façon dont le canon de son fusil de chasse accroche la lueur de la lune me met vaguement mal à l’aise.
— Hum…, murmure Thomas. Je crois que nous nous rapprochons. Je n’en suis pas complètement sûr…
Je plisse les yeux, scrutant les alentours. Mais l’éclat de nos torches m’empêche de voir quoi que ce soit.
— Éteignez vos lampes !
— Tu es dingue ? s’exclame Lucas. Nous ferions mieux de revenir demain matin. Je vais rentrer au Lodge et organiser une battue.
— Éteignez vos lampes, s’il vous plaît.
Lucas émet un grondement réprobateur, mais s’exécute. Tandis que ma vue s’adapte lentement à l’obscurité, je perçois brusquement les sons de la forêt : le bruissement des branches d’arbres agitées par le vent, le hululement lointain des chouettes et la course des petits animaux dans le sous-bois.
J’entends aussi la respiration légèrement sifflante de Thomas.
C’est alors que j’aperçois une lueur à peine visible qui scintille légèrement à travers la brume. Sans hésiter, je me mets en route dans sa direction.
 
Le vent joue dans mes cheveux. Il me semble presque l’entendre me parler.
Par ici, par ici…
Ma progression est brusquement entravée par un épais hallier piqueté de roses. Les branches bardées d’épines s’enroulent autour des troncs avoisinants et les fleurs sont immenses. Des pétales d’un rouge profond tapissent le sol de la forêt. Je m’étonne un peu de voir des roses fleurir au mois d’octobre. Je remarque aussi que les pétales semblent humides sous les reflets de la lune.
— Qu’est-ce que c’est que ce cirque ? s’exclame Lucas en rallumant sa lampe-torche.
Éblouie par cette brusque clarté, je cligne des yeux. Mais la lumière révèle les morceaux de tissu et les traces de sang qui constellent le bosquet.
— C’est là que j’ai trouvé sa veste, bredouille Thomas.
Lucas se rapproche légèrement.
— Le sang est encore frais. Il ne doit pas être bien loin.
Au niveau de mes pieds, j’aperçois une trouée dans le hallier. Des branches épineuses et des fleurs ont été arrachées, ménageant une sorte de tunnel.
— Il est passé par-là.
— Écoute, ma puce, plaide Lucas, nous ferions mieux de revenir demain matin…
Mais je me suis déjà agenouillée pour m’avancer sous les branchages. C’est un véritable enchevêtrement d’épines et chacune d’entre elles est aussi dure et froide qu’une stalactite. Elles s’accrochent à mes vêtements et griffent mes joues. Je sens des gouttes de sang couler le long de mon menton et les essuie rageusement avant de m’enfoncer encore un peu plus dans la trouée. Je suis convaincue que papa est passé par ici.
Derrière moi, j’entends Lucas prendre congé de Thomas, qui a vécu une soirée suffisamment éprouvante pour ne pas avoir à s’aventurer en rampant sous cet inquiétant rosier géant. Des branchages craquent derrière moi lorsque Lucas s’avance à ma suite dans le passage.
— J’ai parcouru ces bois des centaines de fois. Je n’avais encore jamais vu des roses sauvages de ce genre, me dit-il.
— Tu n’y as peut-être pas prêté attention…, lui dis-je sans conviction.
Mes mains sont couvertes de boue, mais j’aperçois une lueur un peu plus loin et, sur mon visage, je sens un courant d’air frais. Ce passage doit conduire au cœur de la forêt. Si papa s’y est aventuré, il se peut qu’il n’ait pas retrouvé le chemin du retour.
Un brusque élan d’espoir gonfle ma poitrine et je poursuis ma route, me faufilant péniblement à travers le bosquet afin d’en sortir enfin.
L’endroit où je me trouve à présent est complètement différent.
Je frémis, saisie par un étrange pressentiment, et prends une profonde inspiration. Il flotte dans l’air une senteur de végétation humide, un mélange de mousse et de bois, qui se mêle à des écœurants effluves de pourriture et de décomposition. Cela me fait penser à l’odeur d’une tombe très ancienne.
— Bon sang, s’exclame Lucas en se redressant derrière moi. Où est-ce qu’on est ?
Il pose une main sur mon épaule. Je considère cet endroit qui ne ressemble à rien de ce que j’ai pu voir auparavant. C’est comme si nous nous trouvions toujours au cœur du rosier – mais les tiges entrelacées sont à présent aussi épaisses que des troncs d’arbres et les épines aussi longues que mon avant-bras. Il n’y a plus aucune fleur, en revanche. Des lambeaux de brume flottent au niveau du sol brun. Je parviens à peine à distinguer le ciel nocturne à travers cet inextricable enchevêtrement de ronces.
 
Derrière nous se dresse le rosier que nous venons de franchir. Ses fleurs rouges offrent les seules notes de couleur qui égaient cet endroit.
Je tends une main hésitante vers l’une des ronces et me rends compte qu’elle n’est pas réellement noire, mais plutôt d’une teinte violacée très profonde.
— Attention ! s’écrie Lucas.
Trop tard. Comme j’effleure la branche massive, je sens un courant d’énergie me parcourir de part en part. Je jurerais que la plante a frémi sous mes doigts.
Lucas m’agrippe par le bras et me tire en arrière.
— Mais qu’est-ce que tu fous ?
Je me tourne vers lui et ne peux réprimer le sourire qui me vient aux lèvres.
— Tu te rends compte ? Nous sommes au pays des fées. Papa l’a enfin trouvé !
Je sors mon téléphone et constate sans surprise qu’il ne capte aucun réseau.
Les yeux légèrement écarquillés, Lucas observe les alentours. Je comprends qu’il a du mal à admettre ce que je viens de lui dire. Et pourtant, cela ne fait aucun doute dans mon esprit. Même l’air a un goût différent, ici. Nous sommes loin, très loin de chez nous.
Je m’avance de quelques pas et crie :
— Papa ! Papa ! C’est moi ! Je suis là !
Lucas décroche le fusil de son épaule et l’agrippe nerveusement. Le clair de lune illumine un étroit sentier qui serpente à travers les ronces. Nous l’empruntons et Lucas se retourne régulièrement, comme pour se rassurer à la vue du rosier qui se trouve derrière nous. Le chemin se rétrécit encore et commence à descendre au creux d’un petit ravin pierreux envahi de branches hérissées d’épines.
Je place mes mains en porte-voix.
— Papa ! C’est moi ! Rosalina ! Je suis venue te chercher !
Un étrange caquètement se fait alors entendre par-delà la brume, puis s’intensifie, paraissant provenir de partout à la fois. Une sorte d’éclat de rire tonitruant.
Une silhouette émerge soudain d’un entrelacs de ronces noyé de brouillard. Lucas esquisse un mouvement de recul, me bousculant au passage. D’autres formes surgissent derrière lui. Nous sommes cernés.
Lorsque les rayons de la lune illuminent ces êtres, qui ne ressemblent ni à des humains ni à aucun animal que j’aie jamais vu, je sens monter en moi un mélange de dégoût et de terreur. De forme humanoïde, avec une peau couleur gris cendre et vêtus d’un assemblage hétéroclite de haillons et de pièces d’armure, ils paraissent sortir tout droit d’un affreux cauchemar. Leurs yeux jaunes brillent légèrement, comme des bougies sur le point de s’éteindre, et leurs visages contrefaits sont rendus plus inquiétants encore par des rangées de dents acérées. Leur chair semble se décomposer, recouverte de mousse et parsemée de plaies purulentes. Tous brandissent des armes hérissées de pointes effilées, fabriquées à partir des plantes alentour.
Peut-être ne sommes-nous pas au pays des fées, après tout.
Peut-être avons-nous pénétré sur une terre de cauchemar.
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    Rosalina

  
    Tandis que les monstres s’avancent vers nous, je sens un frisson glacé me parcourir. Nous n’avons aucune échappatoire.

    De la sueur perle au front de Lucas.

    — Putain de merde, jure-t-il.

    Le fusil qu’il tient à la main tremble légèrement.

    — Ne tire pas, je murmure. Nous pouvons peut-être discuter avec eux.

    Derrière les humanoïdes sont apparus des animaux difformes qui émettent d’inquiétants grondements. Ils me font un peu penser à des hyènes, mais avec un poil gris et des plaies d’où sourd une purulence verdâtre. Leur peau est également recouverte de végétation à certains endroits : certains ont des champignons qui poussent sur leurs pattes, d’autres sont couronnés de mousse. Il émane d’eux une écœurante odeur de mort et de pourriture.

    Je sens mon estomac se soulever.

    Deux des humanoïdes s’avancent vers nous.

    — On dirait que nous avons des visiteurs, susurre l’un d’eux.

    Sa voix évoque le glougloutement d’un marécage boueux.

    Mais ils parlent notre langue. Avisant les mains de Lucas qui tremblent sur son arme, je prie pour qu’il ne commette pas l’irréparable.

    — On dirait que ces deux-là n’ont jamais vu de gobelins auparavant, Launak, commente l’autre créature.

    — Ça se pourrait bien, en effet, Aldgog. Regarde-moi ces oreilles courtes et arrondies. Ce sont des petits humains qui se sont perdus.

    Des gobelins. C’est l’une des nombreuses créatures monstrueuses qui peuplent les histoires de mon père – les ennemis des fées, m’a-t-il dit. Mais jamais je n’aurais pensé en rencontrer en chair et en os !

    Il doit y en avoir une vingtaine qui nous entoure et qui s’est mise à chantonner :

    — Des petits humains perdus, des petits humains perdus, des petits humains perdus…

    — Je cherche mon père, leur dis-je alors.

    Aussitôt, ils reprennent en chœur :

    — Son père, son père, son père, elle a perdu son père !

    Launak penche la tête de côté selon un angle étrange.

    — Il n’y a pas de père dans les parages, déclare-t-il.

    — Le vieux, intervient Aldgog en révélant une rangée de dents jaunies. Elle veut parler du vieux.

    Pendant que nous discutons de la sorte, les gobelins se sont subrepticement rapprochés de nous. Certains sont descendus des ronces géantes dans lesquelles ils se cachaient. Je ne me fais guère d’illusions sur leurs intentions, mais s’ils ont la moindre information au sujet de mon père, il faut que je la leur soutire avant que nous ne prenions la fuite.

     

    — Ce vieil homme, dis-je. Savez-vous où il est ?

    — Vous ne voulez pas aller là-bas, m’assure Aldgog.

    Dans ses yeux, je discerne quelque chose qui ressemble à de la peur.

    — Il s’est fait prendre, précise Launak.

    — Par qui ?

    — Par ceux de l’Hiver, répond Launak.

    Il passe nerveusement sa langue noire sur ses lèvres et sa voix se fait soudain plus grave.

    — Keldarion et ses bêtes, précise-t-il.

    Keldarion…

    Les gobelins qui nous entourent laissent échapper de petits cris anxieux.

    — Keldarion, Keldarion, scandent-ils. Le prince des bêtes sauvages…

    La peur m’étreint. Les gobelins sont tout près de nous, à présent, si près que je peux sentir leur haleine putride. Elle me fait penser à un mélange d’herbe en décomposition, de vieux champignons et de boue tiède. Je réprime à grand-peine une vague de nausée.

    — Keldarion et ses bêtes parcourent le Roncier…, chantonnent les gobelins.

    — Vous allez la fermer ! s’exclame alors Lucas en armant son fusil.

    — Lucas, attends !

    Mais il se met à tirer.

    Plusieurs déflagrations assourdissantes se font entendre, accompagnées de flashs de lumière. Autour de nous, les gobelins poussent d’horribles piaillements.

    Lorsque Lucas cesse de tirer, je contemple avec effroi le massacre qu’il vient de commettre. Au moins cinq gobelins gisent, raides morts. Leur sang aussi noir que de l’encre s’écoule sur le sol.

    — Cours !

    Nous bondissons par-dessus les corps des gobelins et prenons la fuite. Mais un bruit de poursuite ne tarde pas à se faire entendre derrière nous. La stupeur provoquée par l’attaque de Lucas s’est rapidement dissipée et ils nous talonnent.

    Lucas trébuche alors, laissant échapper son arme qui roule sous un bosquet aux formes torturées.

    — Et merde ! jure-t-il.

    Une ombre me dépasse et se jette sur Lucas. C’est l’une de ces créatures aux faux airs de hyène. Il hurle lorsque ses griffes redoutables lui lacèrent le dos. Derrière nous, les gobelins exultent. Leurs voix se sont encore rapprochées.

    — Lucas !

    Comme l’horreur menace de me submerger, mon instinct prend soudain le dessus. Je m’empare d’une épée d’épines ayant appartenu à l’un des gobelins morts et frappe l’une des pattes de la hyène. L’arme s’enfonce dans la chair pourrissante. Une substance semblable à du goudron jaillit de la plaie et l’animal laisse échapper un glapissement de douleur.

    Lucas le repousse violemment. Projetée dans le ravin, la créature dévale le long de la paroi et disparaît dans l’enchevêtrement de ronces en contrebas.

    Comprenant qu’il n’aura pas le temps de récupérer son fusil, Lucas se redresse et nous nous remettons à courir vers le rosier. De loin, ses fleurs rouges me font l’effet d’un phare : si nous parvenons à le franchir, nous serons en sécurité. Bien sûr, ça me fend le cœur de devoir abandonner mon père dans cet endroit maudit, mais je ne pourrai rien pour lui si je me fais tuer. Je reviendrai.

    Quelque chose m’agrippe alors la cheville et je tombe à la renverse, basculant à mon tour dans le ravin. Je ne peux réprimer un cri de terreur tandis que je dévale le long de la paroi. Mais mon écharpe s’accroche à l’une des épines géantes, arrêtant brusquement ma chute. J’empoigne le tissu et me retrouve suspendue dans le vide. Sous mes pieds, je distingue l’inextricable forêt de ronces qui tapisse le fond du ravin. Au-dessus de moi, les gobelins se sont approchés du précipice et me contemplent en ricanant, curieux de voir si je vais finir par lâcher prise.

     

    — Lucas !

    Il a quasiment atteint le rosier, prenant une nette avance sur ses poursuivants qui se sont arrêtés pour observer la position périlleuse dans laquelle je me trouve.

    — Lucas !

    L’écharpe commence à se déchirer et je descends de quelques centimètres, n’étant plus retenue que par une mince bande de tissu.

    — Tombe, tombe, tombe, vers le bas, chantonnent les gobelins. Dans les bras de la mère. Tombe, tombe, tombe, tout en bas…

    Suspendue dans le vide, je bats vainement des jambes. Je n’ai aucunement l’intention de découvrir qui est cette mère dont ils parlent.

    — Lucas !

    Il cesse de courir et se tourne vers moi. Ses yeux noisette s’écarquillent sous l’effet de la surprise.

    À cet instant précis, l’écharpe se déchire, me précipitant dans le vide. Je rebondis contre la falaise que ma tête heurte violemment et ma vision se trouble.

    Quelque chose m’enserre soudain la taille, arrêtant ma chute. Puis je me sens bouger de nouveau, plus lentement, et comprends vaguement que ce qui m’a rattrapé me guide à travers l’enchevêtrement de ronces qui tapisse le fond du ravin. On me dépose enfin à même le sol.

    Ma vision est toujours floue, mais il me semble distinguer des gobelins qui descendent dans ma direction. Leurs yeux jaunes luisent doucement dans les ténèbres. Je me force à rouler sur le ventre et commence à ramper, me traînant piteusement sur le sol. Une douleur atroce me vrille la tête.

    Tout se met à tournoyer autour de moi. Non, ce n’est pas le monde qui bouge, mais les ronces qui semblent se mouvoir d’elles-mêmes.

    Des hurlements déchirants ne tardent pas à retentir dans l’air nocturne. Des giclées de liquide noirâtre s’abattent en pluie autour de moi. Je discerne à peine les silhouettes des gobelins empalés sur les épines monstrueuses.

    Une fois encore, quelqu’un agrippe ma taille et me soulève. Je me retrouve plaquée contre le torse d’un homme. Je me demande vaguement s’il s’agit de Lucas, s’il a fait demi-tour pour venir m’aider.

    Je cligne des yeux, tournant la tête vers mon sauveur. Ses yeux et ses cheveux sont d’un noir de jais. Et lorsqu’il me parle à l’oreille, c’est d’une voix grave et douce.

    — Reposez-vous, ma princesse, me dit-il. Vous êtes en sécurité.

  



Chapitre 7
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Rosalina
Je me sens complètement vaseuse. Je me redresse péniblement et me masse les tempes pour tenter de chasser le brouillard qui obscurcit mes souvenirs. J’ai dû perdre connaissance après… après…
Que s’est-il passé, exactement ? Qui était cet homme ?
Que m’est-il arrivé ? Je n’arrive pas à me concentrer et j’ai mal partout.
Tout cela n’est pas réel. Ça ne peut pas être réel.
Et pourtant, je revois son visage bien plus clairement que s’il s’était agi d’un simple rêve. Ses yeux d’un noir d’encre. Ses cheveux aile de corbeau. Le pli teinté d’amertume de cette bouche sensuelle que j’aurais préféré voir sourire…
Bon sang, mais qu’est-ce qui ne va pas, chez moi ? J’ai vraiment dû me cogner la tête. Comment est-ce que je peux faire une fixation sur ce type alors que de véritables monstres ont essayé de m’assassiner ?
Il n’y a pas que moi, d’ailleurs. Ils voulaient tuer Lucas, aussi. Où se trouve-t-il, à présent ? La dernière fois que je l’ai vu, il était sur le point de m’abandonner alors que j’étais suspendue dans le vide à flanc de falaise. Je me frotte machinalement l’avant-bras. Je ne sais pas pourquoi cela m’étonne. Peut-être parce qu’il m’a sauvé la vie, une fois.
Ou parce qu’il m’a demandée en mariage…
Je ne peux vraiment pas me permettre de penser à ça pour le moment. Sinon, je vais devenir dingue. Tout ce qui compte, c’est de savoir où je suis et de retrouver mon père.
Ma gorge se serre et je sens les larmes me monter aux yeux. Et si ces créatures l’avaient trouvé en premier ? Et s’il était… ? Non. Il faut que je garde espoir. Il est là, quelque part. Je vais le retrouver et le ramener à la maison.
Les ronces sont encore plus impressionnantes, par ici, se dressant au-dessus de ma tête comme de véritables troncs d’arbres. Leurs branches sont plus épaisses que mon bras. Mais je distingue un sentier étroit qui permet de les traverser. C’est déjà un début.
Je m’avance sur le chemin et lève les yeux vers le ciel encombré de nuages. Il fait jour, à présent, ce qui signifie que j’ai dû rester inconsciente un bon moment. Je n’ai pas de temps à perdre : je ne tiens pas du tout à passer une autre nuit ici. Je ne pourrai sans doute pas compter à nouveau sur ce mystérieux inconnu pour me sauver la vie – si tant est que je ne l’aie pas rêvé…
Peut-être ai-je juste eu de la chance en tombant. Contrairement aux gobelins.
Au bout d’un moment, le sentier oblique légèrement et débouche sur une trouée, me permettant de distinguer ce qui se trouve au-delà du roncier. Mon cœur s’emballe dans ma poitrine. Je me frotte les yeux, me demandant si je ne me suis pas cognée plus fort que je ne le pensais.
Parce que ce château bâti dans un arbre géant ne peut pas réellement exister. Il semble tout droit tiré des pages d’un conte de fées ou d’un film des studios Ghibli. Au pied de cet arbre-forteresse, j’aperçois un pont de pierre. Peut-être y a-t-il des douves, en dessous, mais, si tel est le cas, elles sont entièrement remplies de ronces.
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